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SYNOPSIS 
 
 
 
Le Tchad de nos jours. Adam, la soixantaine, ancien champion de natation, est maître nageur de 

la piscine dʼun hôtel de luxe à NʼDjaména. Lors du rachat de lʼhôtel par des repreneurs chinois, il 

doit laisser la place à son fils Abdel. Il vit très mal cette situation quʼil considère comme une 

déchéance sociale. 

 

Le pays est en proie à la guerre civile et les rebelles armés menacent le pouvoir. Le 

gouvernement, en réaction, fait appel à la population pour un «effort de guerre» exigeant dʼeux 

argent ou enfant en âge de combattre les assaillants. Adam est ainsi harcelé par son chef de 

quartier pour sa contribution. Mais Adam nʼa pas dʼargent, il nʼa que son fils... 

 
 



BIOGRAPHIE DE MAHAMAT-SALEH HAROUN 
 
 
 
Mahamat-Saleh Haroun est né en 1960 à Abéché, au Tchad. Il a étudié le cinéma à Paris et le 
journalisme à Bordeaux. Après avoir travaillé plusieurs années dans différents quotidiens de 
province, il réalise son premier court métrage MARAL TANIÉ en 1994. En 1999, son premier film 
BYE-BYE AFRICA est sélectionné à la Mostra de Venise et obtient le prix du Meilleur premier film. 
Suivent ensuite ABOUNA, NOTRE PÈRE (Quinzaine des réalisateurs 2002) et DARATT (Prix 
spécial du jury, Venise 2006). En 2010 avec UN HOMME QUI CRIE (Prix du jury, Festival de 
Cannes 2010) son quatrième long métrage, il est pour la première fois en compétition au Festival 
de Cannes.  
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NOTE DʼINTENTION DU RÉALISATEUR 
 
 
 
«UN HOMME QUI CRIE nʼest pas un film sur la guerre, mais sur ceux qui la subissent, qui ont le 
sentiment que leur propre destin leur échappe. 
 
Jʼen sais quelque chose, moi qui suis un rescapé de la guerre civile au Tchad. En 1980, jʼai été 
grièvement blessé... Jʼai dû quitter mon pays sur une brouette pour rejoindre le Cameroun voisin… 
Vingt-six ans plus tard, le 13 avril 2006, alors que je tournais mon film DARATT, des rebelles sont 
entrés à NʼDjaména. Les combats à lʼarme lourde ont duré six heures: 300 morts. 
  
En février 2008, rebelote: les rebelles sont entrés à nouveau à NʼDjaména et jʼétais en train de 
tourner EXPECTATIONS, un court métrage: trois jours de combat et des centaines de morts. 
Autant dire que la guerre est prégnante au Tchad. Cette violence endémique a causé un 
traumatisme profond de la population. 
 
Cʼest dans ce contexte tendu et instable où la guerre menace, où lʼhôtel dans lequel il travaille, est 
privatisé, que survit Adam. Alors que tout autour de lui fout le camp, la seule chose à laquelle 
Adam peut encore se raccrocher, telle à une bouée de sauvetage, reste cette piscine. Cette eau 
plane, sans vague, devient pour lui le seul espace où il a le sentiment de maîtriser son destin, le 
sentiment dʼêtre encore en vie, de ne pas sombrer.  
 
Cʼest ce climat de peur face à lʼavenir que jʼai tenté de saisir dans UN HOMME QUI CRIE. Quand 
on voit le monde sʼeffondrer autour de soi, quand les repères sont brouillés, quand la pression 
politique et sociale est trop forte, on finit par perdre pied. Cʼest ce qui arrive à Adam. Après avoir 
commis lʼimpardonnable, il voudra très vite réparer sa faute, se racheter. Mais il prend 
douloureusement conscience que le cri de sa souffrance nʼa en réponse que le silence de Dieu. Il 
sait quʼil nʼy aura pas de rédemption possible. Quʼil ne trouvera jamais la paix.» 
 
 
         Mahamat-Saleh Haroun 



ENTRETIEN AVEC LE RÉALISATEUR 
 
 
 
Quand est né le projet de UN HOMME QUI CRIE? 
A lʼorigine, il y a la guerre civile qui dure depuis des décennies au Tchad. Et lʼhistoire dʼUN 
HOMME QUI CRIE a commencé en 2006, au moment du tournage de DARATT, lorsque les 
rebelles sont entrés à NʼDjaména: toute lʼéquipe du film a vécu lʼavancée des rebelles en écoutant 
la radio, sans savoir quoi faire. Fallait-il partir ou rester? Cʼétait un sentiment un peu étrange 
puisque quelque chose de tragique pouvait se produire dʼun jour à lʼautre. De nouveau en 2008, 
alors que je tournais un court métrage, EXPECTATIONS, au Tchad, on a vécu lʼavancée des 
rebelles: dans lʼéquipe, nous étions tétanisés et angoissés… Jʼai donc voulu parler de ces gens 
pris au piège de la guerre. 
 
Tout en étant omniprésente, la guerre reste en arrière-plan. 
Oui, parce quʼelle est comme un vent qui souffle de temps en temps, et puis qui retombe: au gré 
de ses mouvements, elle contamine le cours du récit. Il sʼest imposé comme tel parce que cela 
correspond vraiment à la réalité du Tchad. Cette guerre est comme un fantôme qui hante les lieux 
et qui se manifeste de temps à autre. 
 
On a le sentiment que les envoyés du gouvernement, et notamment le chef de quartier, 
agissent comme des malfrats… 
Absolument. Ce nʼest pas un conflit institutionnel: il y a des chefs de guerre et chacun essaie de 
profiter de la situation. Le chef de quartier, censé représenter lʼordre, rackette et pousse les gens à 
la faute jusquʼau moment où il se rend compte quʼil y a un vrai danger. Tous ces «officiels» jouent 
au poker: dès quʼils sentent que le vent risque de tourner à leur désavantage, ils essaient 
rapidement de changer de camp. Dʼailleurs, quand on regarde lʼhistoire du Tchad, on voit que 
beaucoup de gens sont passés dʼune faction à une autre et quʼil y a eu énormément de ralliements 
de dernière minute. 
 
Il y a une autre forme de violence: celle de la mondialisation qui frappe au cœur de 
lʼAfrique. 
Cʼest dʼautant plus violent quʼau Tchad le droit du travail est souvent foulé aux pieds : il nʼy a donc 
rien à faire. Jʼaime bien cette phrase de David le cuisinier dans le film: «David ne peut rien contre 
Goliath», qui sʼapplique particulièrement bien à cette histoire. Outre la guerre et sa menace, cʼest 
cette violence faite aux hommes qui cerne peu à peu Adam: il fallait montrer comment celui-ci perd 
totalement pied et comment un homme, poussé à bout et dépouillé, peut être amené à commettre 
lʼimpardonnable. Sans jamais le condamner, jʼai cherché à me demander si on pouvait le 
comprendre. 
 
Le personnage dʼAdam évoque le Job de la Bible… 
Les questions religieuses mʼont toujours taraudé car je pense que les religions sont à la source de 
tout. Outre Job, il y a aussi, dans lʼIslam, lʼhistoire dʼIbrahim – Abraham – auquel Adam peut faire 
penser: Ibrahim veut sacrifier son fils, mais Dieu sauve le fils au dernier moment. Mais pour Adam, 
les choses sont différentes. Il ne croit pas en une intervention divine. Dʼoù son amertume, lorsquʼil 
dit à sa femme: «Il nʼy a rien à espérer du ciel.» Je voulais ramener ces récits mythologiques à une 
réalité beaucoup plus actuelle et concrète. Car en Afrique, de manière métaphorique, ceux que lʼon 
considère comme des «pères» – les dirigeants politiques – nʼhésitent pas à sacrifier leurs 
«enfants» – autrement dit, leur peuple. 
 
Les rapports père-fils semblent traverser vos films… 
La question de la filiation mʼimporte beaucoup: que faut-il faire pour que des valeurs soient 
transmises dʼune génération à lʼautre? Comment expliquer que cette transmission ne se passe pas 
bien et que son enfant devienne un autre? Pourquoi des ruptures se produisent-elles dans cette 
chaîne? Je pense que ces questions sont au cœur de toutes les sociétés. 



 
Il y a dʼailleurs un télescopage entre lʼattitude occidentale dʼAbdel et les coutumes 
traditionnelles de la famille… 
Il me semble que la tradition peut avancer main dans la main avec la modernité. Pour moi, la 
scène du repas familial lʼillustre bien: on est dans une forme de tradition puisque le fils sert son 
père avec beaucoup de respect, mais il est peut-être ailleurs en même temps car il a sa propre 
identité. Cela me fait penser au très beau vers de Khalil Gibran: «Vos enfants ne sont pas vos 
enfants. Ils viennent à travers vous, mais non de vous.» Cʼest sans doute une souffrance de sentir 
que son propre sang, en quelque sorte, vous échappe et sʼéloigne de vous, mais cʼest inévitable. 
 
Cʼest aussi un film sur la fierté et le sens de lʼhonneur: Adam ne peut pas supporter dʼêtre 
déclassé… 
Il se sent dégradé. Quand il se retrouve garde-barrière et quʼil se précipite pour laisser passer une 
voiture dans le complexe hôtelier, cʼest le cœur de son humiliation: tout à coup, lui qui était dʼune 
grande dignité, apparaît ridicule. Mais, pour moi, ce nʼest pas tant Adam qui est ridicule que le 
personnage quʼon lui fait jouer. Cette humiliation, publique, est tellement forte quʼil nʼarrive plus à la 
supporter. Cʼest dʼautant plus vrai que, dans le monde actuel, on nʼexiste que par son statut social. 
Et, en perdant ce statut, on perd pratiquement son identité sociale. 
 
Il est tellement obnubilé par son statut de maître-nageur quʼil en oublie presque la guerre – 
ce que, dʼailleurs, sa femme lui reproche. 
Absolument. A la piscine de lʼhôtel, Adam est dans son élément. Cʼest un havre de paix qui lui 
permet de sʼéloigner momentanément du quartier populaire où il habite. 
 
Il y a une grande tendresse dans la scène du cuisinier qui parle de son travail comme dʼune 
histoire dʼamour… 
Jʼai eu envie de rendre hommage à lʼacte de cuisiner. Pour moi, la générosité ne peut pas mieux 
sʼexprimer quʼà travers la cuisine: on cherche à donner le meilleur de soi en voulant nourrir lʼautre. 
Cʼest la philosophie que partage David, le cuisinier de lʼhôtel, et qui ne comprend pas ce qui lui 
arrive car il se considère comme pourvoyeur dʼamour. Tout comme Adam, il se sent perdu et 
décalé dans un monde quʼil ne reconnaît plus. 
 
Certains plans font penser à Ozu, comme celui de la famille à table au début du film. 
Jʼaime beaucoup Ozu pour sa simplicité et sa manière de faire surgir dʼun plan fixe dʼune 
apparente banalité une force émotionnelle incroyable. Plus tard, jʼai découvert Hou Hsiao-Hsien 
dont je me suis senti proche aussi. Il a dʼailleurs réalisé un film, «Café lumière», en hommage à 
Ozu. 
 
Vous alternez entre des gros plans et une distance respectueuse des personnages. 
Très vite, jʼai dit à mon chef-opérateur que je voulais effectivement garder une distance qui évite la 
manipulation et qui ne force pas lʼémotion. Du coup, les plans rapprochés ne peuvent intervenir 
quʼà des moments bien précis, ils doivent avoir un sens dramaturgique. 
 
Comment avez-vous choisi les comédiens? 
Je fais très peu de casting car je connais la plupart des comédiens que je choisis. Je savais très 
tôt que Youssouf Djaoro, qui avait déjà joué dans DARATT, interpréterait le rôle dʼAdam. Cʼest un 
formidable acteur qui sait rendre lʼémotion palpable.  
 
Hadjé Fatimé NʼGoua, qui joue sa femme, est pharmacienne et a travaillé à lʼHôpital Necker à 
Paris pendant longtemps, avant de rentrer au Tchad. Elle aussi avait joué dans DARATT et dans 
mon premier film BYE BYE AFRICA. Comme elle est en général très occupée, je lui ai demandé 
de prendre des vacances pour se consacrer uniquement au tournage pendant une semaine. Je 
trouve quʼelle est dʼune intensité rare.  
 
Diouc Koma, qui incarne Abdel, est un vrai Parisien que jʼavais déjà dirigé dans SEXE, GOMBO 



ET BEURRE SALÉ le téléfilm que jʼai tourné pour Arte. Je lui ai demandé de perdre son côté «titi 
parisien» et de se mettre dans la peau dʼun jeune Tchadien. Je crois quʼil a réussi à bâtir une vraie 
relation, souvent complexe, avec son «père» de cinéma, en exprimant de la tendresse et de la 
tension émotionnelle. 
 
Cʼest le musicien du film, Wasis Diop, qui mʼa conseillé de rencontrer Djénéba Koné, qui campe la 
jeune fille. Cʼest une véritable découverte. A lʼorigine, cʼest une chanteuse de 17 ans qui sʼétait 
produite dans lʼOpéra du Sahel, monté au Théâtre du Châtelet il y a deux ans. Elle est formidable 
de vérité. 
 
Avec Marie-Hélène Dozo, la monteuse, nous voulions que Djénéba débarque dans le récit comme 
par effraction, alors que les enjeux du récit sont posés, et quʼon se demande qui est cette jeune 
femme enceinte. Je souhaitais quʼelle ait un côté un peu sauvage et quʼelle fige le spectateur.  
 
Comment les avez-vous dirigés? 
Il arrive souvent que je donne à un acteur son dialogue uniquement, sans quʼil sache ce que va lui 
répondre son partenaire. Du coup, cela crée un effet de surprise saisissant que jʼaime bien. Par 
exemple, lorsque la mère envoie balader la voisine, cette dernière nʼétait pas au courant et a été 
bouleversée! Jʼen ai profité pour capter sa stupeur. Jʼai utilisé le même procédé pour la scène où 
Adam interroge Djénéba: on arrive à une vérité proche, là encore, du documentaire. Mais pour 
moi, le plus important, cʼest de donner de la confiance, de lʼaffection, de lʼamour même aux acteurs 
pour en recevoir en échange. 
 
Quelle place a la musique? Comment avez-vous travaillé avec le compositeur Wasis Diop? 
On a la chance de bien se connaître avec Wasis Diop. De plus, il connaît très bien tous mes films, 
mon univers, ma prédilection pour le dépouillement, lʼépure. Je ne suis pas très friand de musique. 
Je lʼutilise avec parcimonie, il fallait donc éviter une musique illustrative. Nous avons travaillé sur 
des axes bien précis: des musiques qui révèlent lʼétat dʼâme des personnages, leur désordre 
intérieur. 
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UN REFLET DU MONDE  
 
 
 
Loué et primé à Cannes où il était de bon ton de souligner l'absence récurrente du cinéma 
africain, le dernier film de Mahamat-Saleh Haroun est bien plus qu'un film africain car il 
aborde des thèmes universels traités dans une mise en scène épurée et expressive qui 
confirme le talent du réalisateur de Daratt.  
 
Adam, ancien champion de natation, voici trente ans, est maître nageur à l'hôtel international de la 
ville. Son fils, Abdel, 20 ans, le seconde dans sa tâche. La guerre civile fait rage et se rapproche 
de la ville. L'armée a besoin d'hommes et d'argent. Adam est harcelé par un «ami», membre du 
parti au pouvoir, qui attend de lui qu'il paie son écot à l'effort de guerre. La pression se fait plus 
forte alors que l'hôtel est privatisé, et que la nouvelle direction, pour «rationaliser», donne le poste 
d'Adam, jugé trop vieux, à Abdel. Pour le père, que les anciens continuent de surnommer le 
«champʼ», il s'agit d'une déchéance, qu'il a de la peine à accepter. 
 
ADAM 
Dans Abouna, son deuxième film, Mahamat-Saleh Haroun, suivait deux garçons, encore enfants, 
partis à la recherche de leur père, parti on ne sait où. Avec Daratt, troisième œuvre du réalisateur, 
le père était mort assassiné et son fils, envoyé à la ville pour venger un homme qu'il n'avait que 
peu connu, sera confronté au dilemme de la perpétuation de la haine ou du choix du pardon. Cette 
fois-ci, le père est bien présent, mais pour se voir mis en concurrence par sa progéniture, 
sportivement d'abord – c'est à qui restera le plus longtemps la tête sous l'eau –, 
professionnellement ensuite, lorsque la nouvelle direction choisit le plus jeune pour le poste. En 
soulignant ces deux situations, Haroun prend d'emblée à contre-pied ceux qui pourraient vouloir 
faire de son intrigue une sorte de tragédie antique, car il s'agit beaucoup moins d'un père «tué» par 
son fils que d'un vieil homme mis sur la touche par un monde qui change alors qu'il le croyait 
pérenne. Un destin, donc, qui n'a rien de spécifiquement africain, qui peut se lire dans une 
dimension universelle.  
 
Olivier Barlet, dans une très belle analyse (qu'on peut lire sur le site Internet d'Africultures), 
compare d'ailleurs la relation d'Adam et d'Abdel avec celle du père et du fils dans Yeelen, du 
Malien Souleymane Cissé. Ici, nous avons une relation de conflit ouvert entre un père et un fils 
placé au niveau de la coutume africaine. Là, chez Haroun, la relation est ancrée dans le présent 
moderne du rapport au travail, puis de celui à la guerre. Cette vision induit alors la façon qu'a le 
réalisateur de filmer son personnage, de le mouvoir dans le décor. Elle induit d'ailleurs aussi la 
présence presque furtive du fils, toujours en mouvement vers autre chose, qui n'apparaît que dans 
des moments brefs, faits d'instantanéité: dialogues laconiques, gestes francs totalement placés 
dans l'instant – comme cette façon qu'a Abdel de toujours prendre des photos, instantanées 
justement, avec son petit appareil numérique.  
 
Au travail, Adam se comporte comme un salarié ordinaire qui se plie au diktat de la directrice – 
comment pourrait-il faire autrement? Son attitude est docile, mais les plans paisibles de la caméra, 
fixée patiemment sur lui, laisse au personnage le temps de penser à sa situation. Elle donne aussi 
au spectateur l'occasion de saisir ses états d'âme. De pénétrer le drame intérieur auquel fait face 
le vieil homme. Paradoxalement, la proximité que le spectateur peut ressentir vis-à-vis du 
personnage tient à la distance prise par la caméra et la mise en scène vis-à-vis de celui-ci. Cette 
distance correspond d'ailleurs à celle qui existe entre les personnages, qu'elles soient physiques 
ou sociales. Les visages se rapprochent rarement. Il y a ici un respect pour l'autre qu'on retrouve 
dans la vie réelle.  
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LA PISCINE 
Elle est le lieu témoin du déroulement du récit. Une piscine est un lieu immaculé: les draps de 
bains sont blancs, le sol est propre, les gens qui la fréquentent laissent généralement leurs soucis 
à l'entrée pour s'amuser, pour se prélasser. Elle est le premier plan du film. Un premier plan 
symbolique, où l'on voit Adam et son fils s'affronter dans une joute à la fois ludique et chargée de 
sous-entendus lorsque le père doit s'avouer qu'il n'a plus la meilleure respiration. C'est là, aussi, 
que nous voyons un groupe d'hommes batifoler, rire aux éclats, pour les voir partir en uniforme. 
C'est là qu'Adam voit se concrétiser sa déchéance lorsque c'est son fils qui fait le maître nageur. 
Elle concentre, autour de son caractère à première vue paisible, le drame qui se joue autour d'elle. 
Celui, intime, d'Adam. Et celui de la guerre, quand la piscine est désertée par les baigneurs et le 
personnel de l'hôtel, alors que la guerre civile se rapproche. Ici aussi, les plans tiennent leur 
distance, laissant la solitude les envahir, laissant les sons du dehors s'imposer, ceux de la guerre 
civile, surtout: rafales, pales d'hélicoptères et la radio qui en donne des nouvelles. 
 
LA GUERRE 
Cette radio, c'est peut-être l'objet le plus africain du film. Elle permet d'atteindre les coins les plus 
reculés du pays. Elle donne les nouvelles, propage les annonces officielles, permet aux familles 
d'envoyer des messages à leurs proches – rappelons-nous cette belle séquence dans La Vie sur 
terre, d'Abderahmmane Sissako, où l'animateur de la station du village envoyait ces messages 
dans les airs. C'était elle qui annonçait l'amnistie dans Daratt, le film précédent de Mahamat-Saleh 
Haroun. Ici, nous voyons Adam, au bord de la piscine, son petit poste collé à l'oreille, écoutant les 
nouvelles de la guerre, où son fils est parti. Cette guerre civile n'a quasiment jamais cessé depuis 
l'indépendance du Tchad, en 1960, bien qu'elle ne fasse la une des journaux européens que de 
temps en temps, en général lorsque des Européens sont impliqués. Il y eut aussi des querelles de 
frontières avec la Lybie du colonel Khadafi et, depuis 2003, la situation dramatique au Soudan 
voisin, à l'est, pousse de nombreux réfugiés à passer la frontière. Les périodes d'accalmies sont 
brèves car les problèmes politiques et sociaux ne sont pas résolus et les tentatives de 
réconciliation ont toutes échouées l'une après l'autre. La population n'est pas partie prenante de 
cet état de «ni guerre, ni paix».  
 
A la ville, les gens sont fatigués de cette situation et restent plutôt indifférents à ce qui se passe, 
pour autant qu'un membre de la famille ne soit pas impliqué, d'une manière ou d'une autre. C'est 
un peu cette atmosphère qu'exprime Un homme qui crie. Adam est sommé par le chef de quartier 
de verser son soutien à l'effort de guerre. S'il ne peut payer, c'est son fils qui partira à la guerre. Ce 
même fils qui vient de lui «voler» son travail de maître nageur. Haroun quitte alors la lumière, nous 
faisant voir l'enlèvement – car il s'agit bien de cela – du fils depuis la chambre d'un Adam honteux, 
déjà coupable, à ses propres yeux, d'avoir sacrifié son fils. Mais l'histoire n'est pas aussi simple, 
car il n'est pas du tout sûr que le père aurait eu les moyens de payer sa contribution en argent. Le 
réalisateur laisse cette question en suspens, seule reste la concomitance entre les deux faits: son 
poste à l'hôtel et le départ de son fils à la guerre. Reste aussi la culpabilité, et le désarroi, que 
ressent Adam vis-à-vis de cet état de fait. Mais ce désarroi sera aussi la force qui donnera du 
courage au père de refuser la fuite, comme toute le monde, à l'annonce de l'approche des rebelles 
de la ville. Ce même courage qui le poussera à prendre la route à la recherche de son fils. 
 
LE FILM 
Une des grandes forces de Un homme qui crie tient dans cette ambiguïté du personnage d'Adam 
qui cache au plus profond de lui ses sentiments. Adam est bien un homme qui crie, et son cri 
silencieux n'en est que plus assourdissant. En laissant de côté les dialogues explicatifs, Mahamat-
Saleh Haroun tend la main au spectateur pour qu'il s'implique et regarde avec attention ce 
personnage de père et écoute son mutisme. Les images sont d'ailleurs à l'aune de ce héros 
rugueux, à la fois imprégnées d'une puissante force expressive et, en même temps, placées sans 
effet de manche mélodramatique. Pour enfoncer le clou, le cinéaste n'hésite pas à inviter l'humour 
dans les gestes prosaïques des personnages, dans les réparties des collègues d'Adam. On aura 
même droit à un Hardy africain, aussi méchant et gaffeur que son ancêtre américain. 
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Enfin, on ne le répétera jamais assez, avec Un homme qui crie, Mahamat-Saleh Haroun se réfère 
au grand poète martiniquais de la négritude, Aimé Césaire, qu'il cite en exergue à la fin du film. Le 
sujet qu'il aborde, la façon épurée de l'exprimer, et même sa conclusion, en font une œuvre 
universelle qui dépasse les frontières d'un pays ou d'un continent pour interpeller le monde entier, 
car chaque père pourrait se retrouver un jour dans la peau d'Adam. 
 
 
 
        Martial Knaebel 
        (Bulletin TRIGON N°13 / août 2010) 
 
 
 


